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	À mes enfants.



	
 

	 

	 

	 

	 

	I

	La fête des voisins

	 

	 

	 

	Ils étaient tous arrivés maintenant. Comme toutes les années précédentes, tous les résidents avaient répondu présents à l’invitation de M. Gérézon, le plus nanti de tous. Cette dernière affirmation était le leitmotiv de tous ses voisins et aucun ne se demandait si c’était une vérité ou une supposition. Étant donné qu’il imposait à tous son diktat en matière de connaissances sur tous les sujets, personne ne trouvait à redire et tous acceptaient de venir s’alimenter et boire aux frais de la princesse, du prince en l’occurrence. Et pour certains, cette soirée était une aubaine. Le buffet était copieusement garni et la boisson n’était pas en reste. En fait, peu leur importait le caractère parfois emporté de leur hôte, et ses certitudes indiscutables, ils continuaient à avoir leur propre avis, et voulaient conserver des rapports de bon voisinage.

	Le premier arrivé fut le voisin du dessous, M. Saivrai, trop content de montrer à M. Gérézon qu’il était son plus fidèle disciple, toujours prêt à soutenir ses thèses et surtout ne jamais le contrarier. En fait, M. Saivrai ne contrariait jamais personne et s’empressait d’acquiescer le plus convaincu et pas forcément convaincant. Il n’avait jamais d’avis, n’écoutait pas toujours la totalité de l’argumentaire mais cela n’avait aucune importance. Le principe était de dire oui.

	La deuxième sonnerie fut activée par son vieux voisin M. Weiss. Il était toujours à l’heure, comme l’aurait été un ancien militaire de carrière mais personne ne connaissait réellement son parcours. Il attirait plus d’antipathie que de sympathie mais on l’acceptait tel qu’il était. Il faisait partie du tableau et aucun des locataires de la tour n’accordait vraiment d’importance à ses discours très souvent xénophobes mais surtout dénués de sens.

	Les représentants du quatrième étage arrivèrent ensemble, engagés dans une discussion très animée. Le bien-nommé Platon, ancien professeur de philosophie et lettres classiques et Mme Aksakov la descendante d’une famille de Russes blancs qui avait fui la révolution communiste en 1914, certains de leur descendance s’étaient ensuite illustrés comme résistants pendant la Seconde Guerre mondiale. Ces deux personnages étaient considérés comme les intellectuels un peu planants du groupe.

	Puis une nouvelle vague se présenta avec par ordre d’étages du plus haut au plus bas, M. Neau, celui qui contredisait par principe ou par provocation selon les sujets abordés, M. Briand, l’artisan indépendant qui rendait de grands services à la communauté. Puis, Mme Lecat, la vieille fille originale du 1er étage, et ses jeunes voisins Sébastien et Ludivine, tous les deux étudiants, et enfin, les occupants du rez-de-chaussée, Camille et sa fillette de cinq ans Léa, fille mère rejetée par sa famille et le dernier de la liste, Georges, le réfugié sénégalais qui croyait trouver l’eldorado en quittant son pays pour se rendre en France.

	Manquait à l’appel l’habitant du troisième étage, l’éternel rêveur plongé dans ses palettes de peinture et ses sculptures sur cire, sa grande particularité. Il oubliait les heures, les jours, les semaines, le temps n’avait pas d’emprise sur cet homme. Ce fut Platon qui descendit au troisième étage pour lui rappeler qu’il était attendu et l’accompagner jusqu’au sixième étage. Il fallait le conduire sur le lieu festif comme un enfant par la main pour être sûr de le voir arriver à bon port.

	L’Artiste étant arrivé, la fête put commencer. L’ambiance était légère, tous les participants prenaient beaucoup de plaisir à se retrouver autour d’un buffet varié, et appétissant, et de quelques bulles pour ceux qui appréciaient le champagne. Les discussions s’engageaient, se faisaient, se défaisaient de manière enjouée, et les rires fusèrent de nombreuses fois. Bien évidemment, M. Gérézon demanda quelques minutes de silence pour déclamer, car c’était bien le mot, son traditionnel discours qui changeait peu d’une année sur l’autre. Il était l’hôte et tout le monde se tut.

	— Bon appétit à tous. Je suis heureux de vous recevoir chez moi comme toutes ces années.

	Notre cohabitation se passe très bien et j’espère qu’il en sera ainsi encore pendant très longtemps. Je me souviens quand… et la liste des je me souviens se déroula inexorablement pendant de très longues minutes, pour finir sur l’accueil du dernier arrivant, Georges. Sa présence n’était pas forcément acceptée par tous, seulement admise par certains mais la majorité était en sa faveur. Malgré l’animosité de quelques-uns, particulièrement de M. Weiss, Georges s’était bien intégré au groupe et se sentait en sécurité dans cette tour très spéciale habitée par des individus très spéciaux.

	 

	***

	 

	C’est vrai qu’elle avait une allure bizarre cette tour. Elle était perdue au milieu de nulle part au bout d’une longue route qui la reliait à la ville la plus proche et qui ne se prolongeait pas après elle. Elle semblait avoir été déposée là, sur ce terre-plein entouré de champs. Les lampadaires étaient installés et s’éclairaient de la tombée de la nuit jusqu’à 23 heures, le parking était bitumé, des pots de fleurs géants, sans fleurs, étaient posés devant l’entrée. Mais seuls douze appartements étaient occupés sur la vingtaine construite. Cette situation perdurait depuis déjà plus de dix ans et rien ne semblait vouloir changer.

	Sa forme était originale avec une base étroite et un élargissement progressif jusqu’au dernier étage qui, par conséquent, offrait un appartement beaucoup plus luxueux que ceux du rez-de-chaussée. Elle ressemblait à une pyramide à l’envers et semblait en équilibre précaire, prête à se renverser d’un côté ou de l’autre au gré du vent. Mais elle tenait bon, la technique avait réalisé l’irréalisable. La tour faisait partie d’un programme immobilier ambitieux et de nombreuses autres infrastructures devaient également s’implanter. Était programmée une forme de nouvelle petite ville intégrant des logements, des boutiques, des services publics comme un bureau de poste et une annexe médicale, une crèche et surtout des liaisons régulières de bus qui permettraient de rejoindre le centre-ville. Le programme complet ne vit jamais le jour. La construction de la tour terminée, les entreprises avaient plié bagage et aucun autre bâtiment ne sortit de terre. Nul n’en connaissait la raison, excepté certainement la municipalité et la société immobilière qui avait, depuis, déposé le bilan et donc disparu de la circulation.

	Il était étrange d’apercevoir au loin cette tour au sommet d’une colline, échouée tel un navire au milieu des étendues verdoyantes avec pour seul accès une simple et unique route goudronnée. Elle semblait regarder au loin et surveiller l’arrivée d’éventuels ennemis, la tour de garde d’une ville moderne qui avait perdu ses repères et son âme. On avait l’impression de participer à un film de fin du monde où quelques individus avaient survécu et vivaient reclus. Ce n’était pas le cas et tous avaient une vie sociale en dehors de cette tour, mais l’image était bien celle-là.

	Seuls douze appartements furent vendus et M. Gérézon fut le premier propriétaire à avoir investi, il choisit le plus spacieux, celui situé au dernier étage avec terrasse. Puis avaient suivi dans l’ordre d’acquisition, M. Weiss, M. Saivrai, Platon, Mme Aksakov et enfin, M. Briand et l’Artiste qui emménagèrent durant la même semaine. Ils étaient tous arrivés à quelques mois d’intervalle, alléchés par une offre promotionnelle qui devait lancer le projet de ce nouveau quartier jamais achevé. Mais ils l’ignoraient à l’époque. Quoi qu’il en soit, ils avaient payé largement moins cher qu’un logement équivalent dans un quartier déjà existant. Et pour la majorité d’entre eux, ils avaient pu devenir propriétaires alors que cela aurait été impossible sans cette offre. Une belle aubaine en quelque sorte.

	L’arrivée de M. Weiss fut remarquée. Il donnait des ordres aux déménageurs qui s’évertuaient à suivre ses directives, mais malgré tous leurs efforts, il n’était jamais satisfait. Ils devaient faire attention à ne pas heurter les meubles, à ne pas abîmer les murs, à ne pas faire de bruit, bref c’était une suite de « ne pas », impossible à respecter. Puis vint le moment du placement des meubles qui changèrent de position de multiples fois. Enfin, le déménagement fut terminé, les meubles installés et tout était en ordre, prêt à être utilisé.

	L’emménagement de l’Artiste fut folklorique, bruyant et complètement désordonné. C’était un défilé de chevalets, de toiles vierges prêtes à satisfaire l’esprit créatif de l’Artiste. Mais il se fit.

	Les autres aménagements furent plus discrets et se firent sans que personne ne s’en rende vraiment compte.

	Dans les premiers temps, personne ne se fréquentait, tout le monde se croisait dans les escaliers et devant les boîtes à lettres. Tous attendaient l’évolution du quartier pour enfin bénéficier des avantages qui avaient été vendus avec les appartements. Ce fut une cause perdue d’avance.

	Quelques locataires vinrent occuper d’autres appartements et une vie sociale commença à poindre. Au bout d’un certain temps, ils réalisèrent tous que le programme de développement du nouveau quartier était stoppé définitivement et qu’ils devraient s’adapter à ce type de fonctionnement. Après réflexion, ils convinrent que c’était confortable. Ils vivaient dans un lieu calme, la ville était à peu de kilomètres et accessible en voiture et autre avantage non négligeable, l’administration fiscale les avait oubliés et aucun impôt ne leur était réclamé, en revanche, ils bénéficiaient de l’accès à l’électricité et à l’eau courante comme tout autre citoyen de la ville.

	Les occupants vivaient leur vie de manière indépendante, sans se préoccuper de ce qu’il se passait chez leur voisin. Ils avaient reproduit le mode de vie de tous les immeubles des grandes villes, ils vivaient côte à côte dans une indifférence paisible. Ils avaient été formatés depuis leur début de vie d’adulte, voire de leur enfance pour certains, et n’envisageaient pas de changement.

	 

	***

	 

	Le discours se termina enfin. Personne n’avait écouté mais M. Gérézon avait eu son public et il était content de sa prestation.

	La fête dura toute la soirée et se termina assez tardivement. Léa et sa petite Camille quittèrent la soirée assez tôt. Léa devait travailler le lendemain matin et ne pouvait pas se permettre d’arriver en retard au risque d’être licenciée. Cela aurait été pour elle une catastrophe car elle ne voulait pas perdre la garde de son enfant et devait subvenir à ses besoins sans faille. Elle était serveuse dans un café restaurant, faisait des heures supplémentaires pour améliorer son salaire et ainsi travaillait plus de dix heures par jour. Heureusement, Georges gardait sa petite fille en attendant son retour, et elle était en confiance.


 

	 

	 

	 

	 

	II

	4ème étage

	 

	 

	 

	Mme Aksakov fit la connaissance de Platon dans le hall d’entrée, devant les boîtes aux lettres. C’était le seul lieu de rencontre possible. Platon était accroupi, tentant de rassembler ses lettres et prospectus divers qu’il avait, comme souvent, laissés choir et qui étaient éparpillés sur le sol.

	
	
— Bonjour, M.…


	
— Bonjour, madame. Platon, tout le monde me donne ce surnom alors vous pouvez l’utiliser, il me convient. Et vous, c’est…


	
— Mme Aksakov. Mais je n’ai aucun surnom ni diminutif, ajouta-t-elle en souriant.


	
— Enchanté. Je crois que nous sommes voisins de palier. J’espère que je ne fais pas trop de bruit avec ma musique classique ?


	
— Pas du tout.


	
— Car j’ai un peu tendance à forcer le son et je suis habité par elle, continua-t-il sans tenir compte de la réponse de sa voisine.




	Elle le regardait, surprise par cet homme un peu décalé mais très poli. Ce critère était primordial pour elle, qui avait reçu une éducation traditionnelle axée sur les conventions. Pourtant la vie de sa famille avait été mouvementée et certaines figures dénotaient par leur originalité et surtout par leur engagement.

	
	
— Vous pourriez vous joindre à moi si vous le souhaitez. Nous pourrions écouter un morceau de votre choix en buvant une tasse de thé. Qu’en dites-vous ?




	Mme Aksakov resta interloquée par cette invitation inattendue. Curieusement, elle ne prit pas le temps de réfléchir et accepta.

	
	
— Cet après-midi ? à 15 h ?


	
— Volontiers.




	C’est le seul mot qui lui vint à l’esprit. Elle n’avait pas hésité et sa réponse la surprit elle-même.

	Elle était heureuse d’apporter un peu de changement dans sa routine, mais se demandait pourquoi elle avait agi avec une telle spontanéité et peut-être un manque de discernement. Mais elle avait accepté et elle irait.

	À 15 h pile, elle frappa à la porte de l’appartement de Platon qui lui ouvrit avec un grand sourire.

	Mme Aksakov était une petite femme menue, dynamique et toujours aimable. Elle devait être âgée d’environ quatre-vingts ans et avait certainement vécu de nombreux événements durant toutes ces années. Elle était discrète et personne ne s’apercevait de sa présence depuis qu’elle occupait son appartement du 4ème étage. Très coquette, elle s’habillait de manière classique, élégante mais sans ostentation. Elle semblait s’être échappée d’un livre de contes pour enfants dans lequel la grand-mère prépare de magnifiques gâteaux, pour régaler toute la famille, et console le chagrin des petits et grands enfants en les écoutant tout en leur préparant de grandes tartines de pain avec beurre et confiture maison à foison. Elle respirait la générosité et la bienveillance. Il était rare de croiser de telles personnes calmes et sereines dans ce monde moderne où tout doit aller vite, où la communication n’est plus qu’une transmission d’inepties stériles et où la soi-disant amitié, mise à toutes les sauces, n’est qu’une succession de like sur un ordinateur portable.

	Mme Aksakov fut agréablement surprise par l’intérieur de l’appartement de M. Platon, elle avait des difficultés à n’utiliser qu’un surnom pour une personne qui lui était jusqu’alors inconnue. Elle verrait plus tard pour la suppression de l’attribut M. Elle pourrait qualifier l’ambiance décorative de coquette, sans aucun sous-entendu vis-à-vis de cet homme. Elle n’avait rien imaginé de spécial car elle n’avait jamais aucun a priori, mais l’atmosphère chaleureuse rendue par les couleurs claires et veloutées, appliquées sur les murs, et l’utilisation du bois clair pour le parquet lui plaisait énormément. Elle devina immédiatement la passion de M. Platon.

	Les livres envahissaient l’entrée et le salon en était tout aussi encombré sur les étagères d’une bibliothèque qui couvrait tout un pan de mur, sur de petites tables parsemées dans la pièce, sur le sol. Ils occupaient l’espace comme pourrait le faire un animal domestique et se l’étaient approprié comme tout être vivant. L’impression était surprenante et ils auraient pu intégrer la magie du conte « Alice aux pays des merveilles » en s’animant soudain, chaque phrase émergeant des pages pour donner vie aux scènes imaginées par l’auteur. Ils vivaient dans cet appartement avec M. Platon, simple entité complémentaire de leur existence.

	
	
— Asseyez-vous confortablement, M. Platon l’interrompit dans sa rêverie délirante et lui avança un fauteuil crapaud.




	Mme Aksakov apprécia le confort du fauteuil mais garda son maintien de bonne éducation, se retenant difficilement de se laisser absorber par le moelleux du dossier.

	Quelques bruits de bouilloire et de vaisselle plus tard, M. Platon apparut les bras chargés d’un plateau sur lequel étaient posées deux jolies tasses en porcelaine anglaise, un sucrier assorti à la théière, aux mêmes motifs que les tasses, et une brioche embaumant agréablement le salon. Avec un air jovial, M. Platon déclara :

	
	
— Je fais prendre l’air à la vaisselle héritée de ma grand-mère, que j’ai rarement l’occasion d’utiliser. Ce service à thé a un charme désuet sorti tout droit d’un livre de Proust. Mais je n’ai que de la brioche en guise de madeleine.




	Mme Aksakov apprécia cette délicate attention et le remercia. Elle était à la fois amusée et attendrie par cet homme qui aurait pu être ce fils qu’elle avait tant souhaité. Il semblait gêné par ce grand corps aux gestes maladroits, gouverné par une tête envahie de pensées toujours en mouvement, jamais au repos qui le faisait trébucher sur une marche ou se cogner contre un chambranle de porte pourtant suffisamment large pour passer sans même l’effleurer. Sa maladresse ne l’empêchait pas de garder un visage souriant et une douceur dans ses gestes.

	Tous deux se mirent à parler de leur goût en matière de lecture et bien que leurs préférences ne soient pas accordées, ils discutèrent ouvertement, sans heurts, chacun respectant l’avis de l’autre bien qu’il soit divergent. Une discussion en bonne intelligence entre personnes ouvertes s’installa.

	L’après-midi passa rapidement, la nuit s’introduisit dans la pièce vers 18 h et M. Platon alluma plusieurs lampes de table sans interrompre le flot de paroles qui les animait. Soudain Mme Aksakov tourna son regard vers l’extérieur et s’aperçut que le temps avait passé.

	
	
— Je dois rentrer chez moi maintenant, le trajet n’est pas long, environ une dizaine de pas de ce fauteuil à mon entrée.


	
— Déjà ! J’ai l’impression que vous venez d’arriver ! Si vous êtes d’accord, je serais heureux de vous recevoir à nouveau.


	
— Eh bien la prochaine fois, vous venez chez moi. Ma porcelaine n’est pas anglaise mais russe, j’ai moins de livres mais nous pourrons ainsi continuer notre discussion.




	Ravis tous les deux à l’idée de leur futur débat, ils retrouvèrent leur fausse solitude.

	Mme Aksakov appréciait ce moment de la journée où la nuit s’installait avec les étoiles pour compagnes. Elle se calait dans son fauteuil usé et souvent retapé mais toujours aussi confortable, puis dégustait un repas frugal mais préparé avec soin. Elle avait connu la faim durant sa longue vie, les privations, les restes des repas que d’autres voulaient bien lui donner, alors elle prenait un soin particulier à se préparer des plats aux saveurs différentes. Elle n’appartenait pas à ces personnes âgées qui se laissent aller, n’ont plus goût à manger et négligent leur apparence et leur mode de vie. Tout au contraire, son intérieur était décoré avec beaucoup de goût, elle accordait une grande attention à ses tenues vestimentaires et la gastronomie était à l’honneur. Elle cherchait de nouvelles recettes, goûtait de nouvelles saveurs et cela en dépit du fait qu’elle cuisinait de petites quantités pour elle seule. Elle était simple, sans prétention mais raffinée dans tous les domaines.

	Après avoir rapporté son plateau à la cuisine, elle retournait douillettement dans son fauteuil et prenait son livre qu’elle dégustait comme un bon plat jusqu’à ce qu’elle sente la fatigue.

	Ce soir, elle pensait à l’après-midi passée chez M. Platon, à sa gentillesse, sa vivacité d’esprit et sa curiosité, des qualités qu’elle appréciait particulièrement. Elle ne connaissait rien de lui et ne lui avait pas posé de questions. Elle se souvenait qu’il avait emménagé peu de temps après son arrivée et elle l’avait croisé sans jamais l’aborder. Elle avait souvent fait des rencontres inattendues au cours de son existence et avait croisé de bonnes mais aussi de mauvaises personnes. Elle ressentait que M. Platon était foncièrement bon, à l’écoute des autres tout en étant ferme dans ses convictions qu’il n’imposait pas mais expliquait posément.

	Ses pensées positives l’accompagnèrent jusqu’à son lit dans lequel elle se glissa avec plaisir. Cette journée avait été riche pour elle qui vivait seule depuis si longtemps et qui avait peu l’occasion d’échanger de manière aussi débridée. Elle avait pourtant eu une vie intense et parfois mouvementée. Elle en appréciait d’autant plus sa tranquillité et ne souffrait pas de sa solitude. Son seul regret était de ne jamais avoir éprouvé la joie d’avoir un enfant. Elle se remémora sa rencontre avec son grand amour, mais, à cette époque-là, la vie lui avait déjà pris ses facultés d’enfanter.

	Elle en était là de ses réflexions et de son retour vers le passé, lorsqu’elle entendit frapper à sa porte. C’était un petit toc très discret qu’elle reconnut immédiatement. Elle alla ouvrir et, sans surprise, se trouva devant Camille.

	
	
— Bonsoir Camille. Que se passe-t-il ?


	
— Eh bien… ça m’ennuie de vous demander cela…


	
— N’aie pas peur. Tu sais que tu peux me parler.


	
— J’ai un problème pour la garde de Léa demain. Georges est patraque et dans le doute, on préfère qu’il ne garde pas Léa au cas où il serait contagieux.


	
— Donc tu aimerais que je m’occupe de ta petite en attendant que Georges aille mieux ?


	
— Oui, c’est ça.


	
— C’est d’accord. Tu peux la déposer à l’école comme d’habitude et j’irai la chercher l’après-midi. Ça me fait très plaisir au contraire. Je lui préparerai des crêpes pour le goûter car, si ma mémoire est bonne, elle aime bien les crêpes.


	
— C’est drôlement gentil ! Merci beaucoup. Je vous laisse maintenant. À demain et bonne nuit.


	
— Bonne nuit Camille et surtout, ne t’inquiète pas et prends ton temps pour rentrer de ton travail demain.




	Mme Aksakov savait que Camille en profiterait pour faire quelques courses avant de rentrer. Cela lui permettrait de souffler un peu. Elle avait eu tellement de chance de croiser la route de cette vieille dame au visage doux. Elle lui rappelait sa grand-mère qu’elle avait peu connue, mais qui l’aimait tant. Elle l’aurait comprise si elle était encore en vie, tout comme l’a fait Mme Aksakov.


 

	 

	 

	 

	 

	Les rêves de Léa

	 

	 

	 

	Moi quand je serai grande, je serai un oiseau et avec mes grandes ailes, j’irai partout dans le monde et j’aurai plein de copains et copines et j’emmènerai ma maman tout autour du monde avec moi, et on sera heureuse et ma maman elle aura un grand sourire.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	III

	Camille

	 

	 

	 

	Camille avait eu une enfance tranquille, classique dans un petit village de Bourgogne où tout le monde se connaissait, se parlait et parfois se côtoyait lors de manifestations organisées par l’association locale. Elle allait à l’école dans la ville voisine et prenait le car de ramassage tous les matins et revenait le soir. Elle avait soif d’apprendre et voulait poursuivre ses études le plus longtemps possible. Ses résultats à l’école primaire, puis au collège étaient excellents. Cette réussite aiguisait la jalousie de certains autres. Étant assez solitaire, elle ne s’était pas fait vraiment d’amies, juste des copines qui ne l’intégraient pas toujours à leur conversation et ne l’invitaient jamais à leurs fêtes d’anniversaires. En fait, les cours à peine terminés, elle rentrait directement à la maison car elle n’avait pas le droit de traîner dehors comme disait son père. Son père était sévère, très strict sur la discipline et ni sa mère ni ses frères ne lui tenaient tête. Alors, Camille encore moins, elle se soumettait en silence, se promettant qu’un jour, elle aurait une autre vie.

	Sa mère était attentionnée et affectueuse mais totalement soumise à son mari, alors, elle devait appliquer les règles de ce dernier. Elle n’avait pas préparé sa fille aux événements auxquels une jeune fille doit faire face et ce ne sont pas les programmes de télévision autorisés par le père qui auraient pu la préparer à ce qui l’attendait. Ainsi, le jour de ses premières règles, Camille fut épouvantée par ce sang qui coulait le long de ses cuisses. Elle se précipita dans la cuisine malgré sa honte et demanda à sa mère ce qu’il se passait. Après avoir eu des explications, elle s’apaisa et prit les serviettes hygiéniques pour se protéger. Mais sa mère avait omis de lui donner quelques autres précisions concernant son début de vie de femme.

	Il en était de même avec l’éducation sexuelle et tout ce qui s’y raccordait. Elle entendait parfois ses copines en parler mais n’y prêtait pas attention, étant plus souvent perdue dans ses rêves qu’attentive au réel.

	Puis en classe de troisième, elle eut son premier coup de cœur, le plus beau garçon de sa classe convoité par de nombreuses autres filles. C’était le schéma classique, elle en rêvait mais il ne la regardait même pas bien, trop occupé à se rendre intéressant auprès des autres. Tous se moquaient de Camille, les enfants voire jeunes adolescents sont souvent cruels avec ceux qui ne rentrent pas dans le moule. Les rêveurs, les plus faibles, les lents étaient mis à l’écart. Camille était de ceux-là, ses brillants résultats scolaires, sa propension à la rêverie firent d’elle la cible idéale des moqueries. Ils se mirent d’accord et organisèrent une blague dont l’objectif était de faire croire que le beau Fred en pinçait pour elle. Naïve, elle le crut.

	Elle était tellement heureuse d’avoir enfin été invitée à l’anniversaire d’une copine qu’elle ne se douta de rien. Ils avaient tout prévu, l’invitation, la musique, la boisson et bien sûr la séduction.

	
	
— Camille ! tiens, une petite bière. Tu verras, elle est super bonne !


	
— Non, merci. Si je bois, mon père va me tuer. Et puis je n’ai pas l’habitude.


	
— Allez ! tu mangeras un chewing-gum et ton père ne verra rien du tout, n’aie pas peur !




	Ses copines insistèrent tant qu’elle se laissa faire et n’osa pas avouer qu’elle trouvait cette boisson infecte. Et encore une… Tu as vu comme il te regarde Fred, il n’en revient pas, tu l’as scotché !

	C’est vrai qu’il la regardait différemment et lui souriait. Alors elle se laissa convaincre de continuer à boire et fut très vite complètement ivre. Elle riait, dansait, tourbillonnait au milieu de la pièce, si heureuse d’être enfin acceptée.

	Elle était ivre et n’était pas la seule. L’alcool n’était pas fort, essentiellement de la bière, mais consommé en telle quantité que l’ensemble des jeunes étaient dans le même état que Camille. Les interdits volaient en éclat, tout était permis. Le groupe qui avait organisé la farce restait soudé, avait bien l’intention de la mener à bien et de piéger Camille pour rire à ses dépens.

	Fred s’approcha d’elle, dansa face à elle et joua de son charme pour la séduire bien que ce fût fait depuis bien longtemps. Plus le temps passait, plus il se rapprochait d’elle jusqu’à la prendre dans ses bras pour danser un slow. Elle était aux anges. Et quand il l’embrassa, son cœur faillit éclater, son corps vibra et elle sentit le désir monter en elle. C’était une sensation nouvelle, puissante, elle ne réfléchissait plus, le monde lui appartenait. Les autres se regardèrent complices en la désignant. Ils avaient atteint leur but. Mais la plaisanterie ne s’arrêta pas comme c’était prévu. L’alcool avait trop coulé et ils avaient tous trop bu.
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